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PATOIS ET ANCIEN FRANÇAIS Por Mbe, chessex (sun.

On lit dans la Chanson de Roland : Tient Durandal s'espede tote nude.
(Il tient Durandal, son épée toute nue.)

Si, dans certains mots patois, on ne trouve qu'une assez lointaine ressemblance

avec l'ancien français, il n'en est rien pour « tout, toute, tous, toutes »,
où le patois reproduit absolument ou presque les formes du vieux parler de
France. L'ancien français tot, « tout », s'est conservé tel quel en patois ; le
féminin tota, « toute », ne diffère du vieux français tote que par la dernière
lettre ; le masculin pluriel ti n'est pas très éloigné de l'ancien français tuit ;

fait digne de remarque, aux Ormonts on dit encore tui, exactement comme
en France au moyen âge ; quant au féminin pluriel, totè, il est presque
identique au vieux français totes.

L'expression trestot, trestout, etc., était courante en ancien français el
le fut jusqu'au XVIe siècle ; au XVIIe, on la trouve encore chez La Fontaine,
mais le français moderne Ta bannie sans rémission. Les patois, en revanche,
disent toujours bravement trétot, trétota, tréti, trétotè.

L'histoire des pronoms relatifs met
en relief une nouvelle analogie entre
les patois et l'ancien français. Voici
deux exemples entre des myriades :

Chil que dedens estoient, ceux « qui »

étaient dedans (Froissart, 1337-1410) ;

les princes que jamais n'ont craincte,
les princes « qui » n'ont jamais de
crainte (Commines, 1445-1511). Ce sont
les locutions de ce genre qui font dire
à André Thérive qu'en ancien français
« que se mettait à toutes les sauces ».

Qui existait cependant, mais se voyait
constamment confondu avec que et
c'est ce dernier qui l'emportait
généralement. En patois, dit Jean Risse, « les

pronoms relatifs se bornent au ternie
que, employé partout ». L'unique
différence entre le vieux français et les

: patois, c'est que ceux-ci, ignorant
totalement le mot qui, disent que dans tous
les cas.

La forme primitive de « quoi » était
quel, que l'on trouve, par exemple,
dans la Chanson de Roland. Les patois,
qui disent quiè, tiè, sont restés plus
près de l'ancien français que le français
moderne.

Passons aux pronoms personnels. En

ancien français, « je » prend plusieurs
formes, dont la plus courante est jo ;
mais jo ne se retrouve pas en patois.
Au XVIe siècle cependant on rencontre
ie : le feuz blessé, d'une harquebuzade
(Montluc). Or, ce ie est, en patois, avec
i, la forme la plus fréquente de « je ».

Au moyen âge, « moi » était mei,
« toi » tei, « nous » nos, « vous » vos.
Ces quatre formes anciennes, les patois
les possèdent toujours, puisqu'ils disent
mè, tè, no, vo.

On trouve couramment dans les
écrits du XVIe siècle des formes comme
celles-ci : i font leurs écritures ; autres
choses secrètes qu'iz ont tretees (Peletier

du Mans). / font, iz ont : qu'est-ce
à dire, sinon que le / de « il » ou « ils »

ne se prononçait pas C'est exactement
ce que font encore les patois, qui
disent i (parfois ie ou é).

Met sei sour piez (mot à mot : (il)
met « soi » sur pieds). (Chanson de
Roland). En ancien français, on disait
donc sei ; « soi » n'est apparu que plus
tard. Quant aux patois, conservateurs
en diable, ils disent toujours .se : se.

mîmo, soi-même : tsacon por se, chacun

pour soi.
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